


2



3



4



5



6



7

ATELIER I

Zoé Cornelius
Née le 9 mai 1994 à Lausanne, Zoé Cornelius a étudié les arts visuels à L’ECAL (École Cantonale d’Art de Lausanne).
Mélangeant toujours dans sa pratique plusieurs médiums - vidéo, sculpture, installation, écriture et performance – elle 
opère en retrait, voyage tant mobile qu’immobile à travers le monde à la recherche d’images, mots et sons rares qui forment 
le matériau de ses œuvres et privilégie les contextes où elle peut mener, avec le temps ses recherches. Elle construit ainsi 
comme l’a remarquablement exprimé Stéphanie Serra, commissaire d’une de ses expositions, « un petit théâtre de mythes, 
anciens et plus récents ».  Elle garde tant un intérêt pour les rites et rituels, que pour la « petite » histoire ou les petites his-
toires : un tissage de faits biographiques, d’anecdotes, de hasards et d’observations quotidiennes, avec un intérêt marqué 
pour les documents d’archives liés aux artistes et à l’histoire des lieux.

Zoé Cornelius, L’épierrement entre l’étoilement 
Installation : bambou, verre, terre, dessins, 2021.

« Tombé dans la montagne, le voyageur
touche son corps, morceau par morceau, 

pour déchiffrer le sens de sa survie. 
Ensuite, ensuite seulement il regarde 

autour de lui et découvre que le paysage où 
quelques instants avant il fit une chute lui était inconnu.

La même aventure arrive à celui qui avance dans la pensée 
selon la direction qu’indique une intuition farouche. Il existe

alors un temps sans métamorphoses — la durée de la chute 
pour le voyageur de l’esprit. Dire de quoi est fait ce temps, 

alors qu’il est sans mots sur son silence, ce serait comme revenir 
sur ses pas. Et si l’on n’a rien vu, ce mouvement est insensé.

C’est un tournoiement, une lente descente en vrille à l’intérieur. »

Jean-Christophe Bailly, L’Étoilement, p.20-21, 1979, Le grand pal éditions fata morgana

Par ici,
première rencontre un porte-bois. 
Il voyageait en rond et ne s’arrêtait pas.

En cherchant le vent, 
j’ai longtemps écouté Incarner une abstraction. 

Puis, après le prélude au paysage ouvert, 
Je suis tombée sur l’étoilement. 

Entre-deux j’ai joué à l’épierrement. 
Mains tenant - rythmant la terre.
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ATELIER I

Suzanne Doppelt
Suzanne Doppelt (née en 1956) est une écrivaine, photographe et éditrice française. Elle a étudié la philosophie qu’elle a en-
suite enseigné, ainsi que la photographie, à l’European Graduate School de Saas-Fee en Suisse. Son travail, qu’elle publie et 
expose régulièrement, associe de manière étroite littérature et photographie. Elle a exposé dans divers lieux parmi lesquels 
Le Centre Pompidou et le Musée du Louvre à Paris, la Fondation Royaumont, la New York University, la galerie Martine 
Aboucaya, l’Institut Français de Naples... Elle est la fondatrice et directrice, en collaboration avec Pierre Alferi, de la revue 
littéraire Détail. Elle dirige la collection Le rayon des curiosités chez Bayard, a collaboré avec la revue L’Impossible de Mi-
chel Butel et a fait partie du comité de rédaction de la revue Vacarme. La plupart de ses livres sont publiés en France par la 
prestigieuse maison d’édition P.O.L, c’est le cas par exemple de son dernier livre Meta donna, consacré à l’envoûtement par 
la tarentule et au rituel de dépossession dans l’Italie du Sud.

Suzanne Doppelt, Je les ai fait devenir vert
Installation : photos, textes imprimés sur plexiglas, ex-voto en cire, 2021.

Ce travail, texte et image, comme une ritournelle, tourne autour de la séquence centrale du film Blow up de Michelangelo  
Antonioni. Dans un parc ouvert à l’invisible et à une forme de géométrie quelque chose a eu lieu qui ressemble à un crime. Le 
photographe se trouvant là par hasard, se transforme en limier. Par l’agrandissement progressif d’une photographie le mort 
monte à la surface puis disparaît. Ne reste que le vide.
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ATELIER I I  -  ESPACE D’ACCUEIL

Zoé Cornelius
Zoé Cornelius, Porte-bois

Vidéo, 06:06 minutes, 2021.

Pauline Fremaux
Pauline Frémaux, Consonant from abird, Y voir, n’y pas voir

Sérigraphie. Impression en partenariat avec l’atelier Michelines de Felletin, 2021.
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ATELIER I I I

Hélène Bertin et César Chevalier
Hélène Bertin et César Chevalier, amis depuis 2004, ont tous deux étudié dans des écoles des beaux-arts, l’une à Lyon puis 
à Cergy, l’autre à Paris. À plusieurs reprises, leurs routes se sont croisées, à l’occasion d’événements et d’expositions, dans 
des projets communs. Chacun en parallèle cultive sa passion, l’une pour la céramique et l’autre pour le vin: cette résidence 
est pour eux l’occasion de les accorder.

Deux projets sont le résultat du travail de recherche accompli lors de la résidence aux Ateliers des Arques :  
Les amphores, trois jarres en grès, sculptures d’usages, destinées à vinifier et élever du vin. Jacques Néauport, le dilettante, 
un livre d’entretiens avec un amateur de vin, partisan des vins sans soufre, interpellé par de nombreux vignerons comme 
conseiller.

Hélène Bertin et César Chevalier, Les amphores
Projet sculptural réalisé avec Caroline Iltis, grès de Saint-Amand, aluminium, bois de noyer et de chêne du Lot, 2021.

L’amphore – largement utilisée en Antiquité – a trouvé en Georgie, dans la culture du vin, un de ses emplois les plus accom-
plis : le vin y est conservé dans des jarres appelées Qvevri réalisées en faïence et ensuite enterrées dans le sol.

Ces contenants, comme les tonneaux de chêne, offrent une micro-oxygénation douce au vin, et sont, de plus, réutili-
sables indéfiniment. Depuis peu de temps cette technique est étudiée en France mais les recherches sur le sujet sont encore 
naissantes. Hélène et César ont fait le choix de profiter de la résidence des Arques pour étudier ensemble en relation au 
thème Paysage Ouvert ces contenants et ont alterné les séjours aux Arques et des missions régulières dans le village de po-
tiers de La Borne qui perpétue des cuissons au bois à haute température depuis le 15e siècle. Ils y ont travaillé avec Caroline 
Iltis, ensemble ils ont décidé de remplacer la faïence par le grès de Saint Amand. Une longue lavoration a accompagné la 
résidence et la création des pièces que l’on trouve aujourd’hui dans l’exposition. Après la création des formes, un temps de 
séchage d’un mois, un retour en juin pour l’engobage, l’émaillage (avec des cendres de fougères, de chêne et d’ortie), pour fi-
nir un bassinnage (pré-chauffage) de trois jours et la cuisson de quarante heures dans un four noborigama à trois chambres 
pour arriver aux œuvres présentement exposées.

Hélène Bertin et César Chevalier, Jacques Néauport, le dilettante
Projet editorial, graphisme Anna Philippi, éditions PERKEO, 2021.

Sept entretiens téléphoniques avec Jacques Néauport réalisés sur la période de mars à mai. Ce livre est le fruit de ces dérives  
téléphoniques réalisées pendant le confinement au moment de la résidence. Sept discussions sur son parcours, des histoires 
de vin, le concept de terroir, la viticulture, les vendanges, la vinification, l’élevage, la mise en bouteilles et la dégustation. 
Jacques Néauport, amateur-oeunologue, figure de proue des vins sans intrant, dès 1975, ira épauler, secourir et conseiller 
des vignerons dans leur recherche de vins vertueux, aux beaux arômes et à l’ivresse allègre. Encore aujourd’hui il sillonne 
la France pour propager sa passion pour les vins sains. Le livre a été rendu possible grâce au travail de la graphiste Anna 
Philippi et a été imprimé en risographie par Les Ateliers des Arques.
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GRANGE ZADKINE

Zoé Cornelius
Zoé Cornelius, L’oiseau

Vidéo, 04:40 minutes, 2021.

HORS PLAN

Zoé Cornelius
Zoé Cornelius, Pippilotta

Installation photographique, 2021.
44°36’07.2 »N 1°15’12.2 »E

 
Zoé Cornelius, Pic Épeiche

Bois, terre et plumes, 2021.
44°36’01.6 »N 1°15’05.2 »E

 
Zoé Cornelius, L’épierrement entre l’étoilement (Prélude)

Terre et pierre, 2021.
44°35’55.0 »N 1°14’47.5 »E



12

Les premiers qui me poussèrent à y penser, furtivement,  
furent les peintres anonymes de Stabiae, les artistes 
perses, puis Piero della Francesca, mais quand Gabrie-
le Basilico utilisa l’expression, j’en saisis immédiatement 
la pertinence. Une idée de la construction en acte dans le 
regard. Et l’impossibilité d’accomplir, dans l’arc de temps 
d’une seule vie, le juste dessin pour restituer d’une manière 
suffisamment limpide le mystère d’exister. Quelque chose 
à accepter prenant appui sur l’ancien, tissant le présent 
à l’aide aussi des traits et des gestes de ceux qui se sont 
désormais absentés, sans l’arrogance de ceux qui rompent 
avec ce qui nous précède, mais faisant de l’imagination 
l’instrument de connaissance plus puissant en notre pos-
session. Le paysage, on disait, espace pour l’émerveille-
ment, révélation des sens, dans lequel l’être humain prête 
attention et se dispose à composer ce qui diverge. Dans le 
paysage la singularité devient le lieu dans lequel on s’inter-
roge sans concession sur la différence. Là où on se dispose 
à des relations cruciales — en politique, dans l’écologie et 
en économie —, voici qu’il nous permet de discerner toute 
une intériorité contiguë à nos sensations mais sans image. 
Paysage ouvert : zone dont les contours sont mobiles, où 
les connexions sont fugaces, mais les limites tangibles. Les 
métamorphoses et les changements d’échelle et de rythme 
fréquents. Tout ce qui peut ne pas être dans le paysage, tout 
ce qui reste caché et vit sous-texte, dans les plis des florai-
sons et des saisons, reste en demande de reconnaissance. 
Le paysage se compose à l’instant où nous sommes exposés 
à ses qualités celées. Dans sa perception il y a toujours un 
temps disparu que nous gardons à l’esprit à la périphérie 
de nos sensations, murmure que quelques-uns ne veulent 
plus entendre mais dont nous sommes tous témoins. Des 
propriétés du sol et des eaux à celles de l’air; des ressources 
retirées qui peuvent être exploitées ou préservées aux pro-
cessus naturels et souterrains de survie et bonification des 
sols. Une conscience autre de tout ce qui autour de nous 
persiste par indices mais pour la plupart du temps, quand 
tout va bien, reste dans l’insignifiance nous a toujours été 
nécessaire. Le paysage est quelque chose que le regard em-
brasse et les sens perçoivent avec la même délicatesse et 
humilité avec laquelle un musc particulier peut l’envahir 
ou une fougère en dessiner le contour fragile, il vit dans la 
mémoire, mais se conjugue au présent et colore notre dé-
sir d’avenir. Il ne s’agit pas seulement d’agrandir les plans 
du regard, en fonction d’un aménagement de l’environne-
ment naturel dans lequel le fait de regarder alterne pour 
son propre plaisir ce qui advient au premier plan et ce qui 
bouge d’une manière presque surnaturelle plus loin, en al-
ternant les deux plans comme dans l’invention du paysage 
plus traditionnellement conçue, mais de former le regard 
l’habituant à une demande différente, n’isolant pas ce qui 
pourrait ou devrait être paysage mais plutôt s’adaptant à 
son évanescence, avec sensibilité et invention, à l’émersion 
de celle qui ne peut jamais être seule surprise : il existe 
toute une configurations de liens de dépendance entre l’en-
vironnement perçu comme pays et l’être humain qui le vit 

et en est l’issue. Il faut s’en laisser dépayser. Jamais fixe, le 
paysage s’ouvre comme un champ de données et de formes, 
en tant qu’infiniment complexe et jamais homogène l’esprit 
finit par l’accepter et rentrer en intimité avec son concept. 
Dans le paysage nous ne parvenons pas à nous reconnaître 
en tant que nous-mêmes, le paysage même finit par nous 
reconnaître, par nous révéler une partie de nous que nous 
ne connaissions guère. Connaître les positions du soleil, 
réfléchir à l’influence de la lune, considérer le retour des 
saisons, méditer sur les températures et les couleurs, te-
nir dans la plus grande considération tous ces détails qui 
nous aident à vivre studieusement dans le paysage, voici 
une habitude qui nous porte à accepter les rythmes qu’un 
paysage contient. Le paysage est la scène où les éléments 
se rencontrent et nous essayons — parfois en vain — de leur 
accorder une reconnaissance. En observant nous rentrons 
à l’intérieur du paysage, nous en sommes constitués au 
moins autant que nous contribuons à le constituer, nous y 
sommes inclus autant que nous l’incluons en nous-mêmes. 
Ce récit infini qui se tresse entre les sollicitations des sens 
et la perception des lieux en dépit de la pauvreté d’infor-
mations que les sens peuvent récolter, ne cesse de se 
construire à travers odeurs, lumières, accents qui parlent 
incessamment à notre attention et à notre inconscient, au-
tant que les liens, les liaisons, les connexions, les nœuds 
qui font de nous-mêmes une partie ouverte du paysage. 
Toute une concaténation de combinaisons, interruptions, 
ententes, dissidences, consonances, ruptures, alliances ou 
désaccords ravive la tension avec laquelle le paysage évo-
lue d’une saison à une autre. Le paysage constitue un défi à 
faire sens, ensemble en nous fondant sur des critères mo-
biles, différents de territoire à territoire, là où nous nous 
aventurons dans la complexe reconnaissance des autres. 
Pour articuler rigoureusement notre faculté innée de nous 
émerveiller et reconnaître, nous nous exposerons à la né-
cessité de regarder ce regard dans l’autre, qui dans les 
ressemblances et les différences cherche à prendre libre-
ment en charge le réel sans le soumettre. Et nous savons 
que cette saisie passe d’abord à travers les sens mais il n’y 
a aucune certitude que la dimension esthétique vienne en 
premier. Bien au contraire ! 

Paysage ouvert. 

Federico Nicolao 
directeur artistique 2021

Un texte pour éclairer l’exposition
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